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MODES
3STOTJVEATTTES, EERCREPTIOTST DES TOTEETTES
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Pas un mur de Paris oü ne soicnt placarde'es d'allechantes af-
flchcs annoncant ä la fois des agrandissements considerables et
l'exposition des dernieres nouveautes pourla saison d'hiver. « Les
magasins, declarent les uns, seront uniques dans le monde, au-
tant par leur etendue que par leur magniflque installation. » —
« Nos agrandissements sont importants et ajouteront beaueoup
au confortable de notre installation, » disent plus modestement
les autres. — Au milieu
d'annonces aussi enga-
geantes, commentresister,
lorsqu'on est femme, c'est-
ä-dire curieuse, que la
mode vous invite, que la
saison oblige et que l'oe-
casion... ou plutöt les oc-
casions vous tentent?

On se laisse donc en-
trainer. 11 faut voir alors
avec quelle ardeur fle-
vreuse on se faufile ä tra-
vers les rayons de soieries,
de lainages, de lingerie,
tournoyant autour des cos-
tumes et des eonfeetions,
s'arretant ä tout bout de
champ devant les « bibe-
lots », l'arlicle de Paris,
leschinoiseries, remontant
jusqu'aux meubles , —
qu'on n'a pas envie d'a-
cheter, grands dieux! —
pour flnir par les tapis et
tentures d'Orient.

Deux grandes maisons
surtout se parlagcnt, en
emps ordinaire, les fa-
veurs du public parisien;
chaeune a ses partisans.
Mais, au morr.ent de ces
expositions generales , il
n'y a plus de parti pris :
on partage egalement ses
visites, on veut iout voir
afln d'elablir de justes
comparaisons.

Aujourd'hui , comme
toujours en pareille circon-
stance, nous indiquerons
ä noslectrices les nouveautes de la saison en fait de tissus; nous
commencerons par le lainage et la fantaisie, nous re'servant de
parier une autre Ibis de la soierie et du velours.

La plupart des etoffes ont 1 metre 20, ce qui est une largeur
comraode pour la polonaise ctla robe princesse, favorites aetuelles
de la mode. Nous citerpns en unis : le drap, la vigogne, le che-
vron, la diagonale, le cachemire, etc , que la mode, en ses de-
ci'ets, entend melanger avec la soie et le velours. La fantaisie
comporte une variete plus grande de tissus. En ce sens, la nou-

P. N° 337. — Chai'eai" de theatre.
Modele de la raaisou Melanie Perchcron (rue de la Paix, 24).

veaute comprend : le cachemire broche soie, flgurant des rayures
pointillees de deux tons; le matelasse nouveau genre, dont les
carreaux sont marque's ä (ils tires, avec des filcts imperceptibles
de soie päle; le matelasse ä carreaux entrecoupe's, creme sur
gros bleu, marron sur brun fonce, etc. ; le cachemire ä rayures
algeriennes de deux teintes, rouge et bleu marine par exemple;
1c broche soie granite, d'un charmant caractere, representant des

rayures regulieres de poin-
tille's en soie (rouge et
creme sur fond prune,
creme et bleu päle sur
fond marron, etc.); des
broches soie sur matelasse
de differents genres, ä
rayures tres-originäles en
soie sür fonds de toutes
nuanecs. Enfin, nous note-

' rons une armure velou-
tec a rayures delicates et
pointillees de plusieurs
nuances.

Engeneral,ces differents
tissus sont d'un aspect fort
sobre, et la femme la plus
serieuse ne saurait refuser
de s'en habiller, mal-
gre les pointille's brillants
de plusieurs d'entre eux.
Pour garnir les costumes
de ce genre, nous conseil-
lons les bandes de velours
noir, lise're'es de faille as-
sorlie aux nuances claires

'- de Teloffe, ou des biais de
faille de deux tons choisis

• dans le memo sens. Le
costume breton est souvent
coupe dans un de ces bro¬
ches; mais il faut avoir soin
de le prendre parmi ceux
qui sont le moins ä eff'et,
ce costume ayant par lui-
meme assez d'originalite
pour qu'on ne doive pas y
ajouter.

Une jolie nouveaut6,
c'est le gilet Louis XV en
peau de gant, couvert de

helles broderies en toutes nuances; des bandes assorties servent
de garniture pour le costume qui aecompagne le gilet. On peut,
des maintenant, predire que cette mode ne tombera pas dans la
vulgarite, car peu de bourses pourront y atteindre. Nous n'avons
jamais parle des cuirasses en chevreau uni, ne trouvant pas l'ide'e
heureuse : cette peau se fletrit assez vite, se froisse et prend des
reflcts pitoyables, surtout la peau noire que nous avons vu plus
souvent porter. Quanl ä l'innovalioii que nous venons de signaler,
c'est tout different; d'abord il n'y a que des devants de gilet, puis
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les bandes sont etioites et lc tout Ires-ome. Si cela coüte eher,
c'est du moins beau et solide.

Le releve ä la paysanne s'aecentue beaueoup, en dehors du
eostume breton, pour la tunique et meme la jupe ä traine qui,
de cette fagon, devient courte.

Les boutons de nacre sont egalement employes en toute occa-
sion; il en est de bien jolis dans le nombre : de tout blancs, de
bleutes, de verdätres, de jaunes marbres, etc. Nous indiquerons
encore, si nous ne l'avons de'jä fait, le gentil bouton camee, pelite
boule rosec qui forme de si gracieuses garnitures.

Puisque nous en sommes aux menus detail« des garnitures,
nous signalei'ons aux femmes de goüt, pour aecompagner les
boutons de luxe dont nous venons de parier, les boutonnieres,
reelles ou factices, executees en soie de couleur. Nous en avons
vuen cordonnet rouge, bleu, creme et autres nuances, qui tran-
chaient le plus coquettement du monde sur Fetoife unieet sombre
du eostume.

Le galon ä jour brode de perles, — que Ton assortit a la toi-.
lette ou qui tranche sur eile, selon qu'on le prefere, — acquiert
une grande autorite dans les modes parmi les garnitures ä succes.
L'efl'et en est, du restc, fort elegant, et le scintillement de la
perle egaye la toilette et le teint de la personne ainsi habille'e.
Nous avons beaueoup felicite une de nos grandes couturieres ä la
vue d'une toilette de ce genre qu'elle nous montrait derniere-
ment: c'etait une composition de faille noire et Casimir gris perle.
cette derniere etoffe disposee en un long et large gilet tres-decou-
vert, et bas de manches avec galons gris brodes de perles de
meme nuance merveilleusement places.

Mary n'AuBERvit.LE.
-<3 >^r& *>-

Description des gravures dans le (exte*

P. N° 337.

Chapeau de theatre, — Capole en peluche rose, ä passe et fond lisses.
die ccharpe en gaze creme entoure la calotte; eile se c.roise derriere pour
venir former des mentonnieres devant. Deux plumes, de nuances assorties
aux couicurs de la gaze et de la peluche, ornent le fond du chapeau, sur
le devant duquel elles retombent. ßandcau de gaze bouillonnee sous la
passe.

G. N° 077.

Toilettes de Visite. — 1. Paletot de velours noir et sicilienne, de forme
demi-ajustee. Sur le devant, long plastron faisant tablier dans le bas cl
pointe de chäle dans le haut, retombant derriere, avec des franges sur les
bords. Ce plastron se fermc de cöte par des boutons de nacre, qui se repc-
tent de l'autre cöte avec des lacets blancs croises. Des bandes de plumes
noires traversent les cötes dans leur largeur, depuis la couture du pelit
cöte du dos, ornant le dessus de poche; ces bandes descendenl ensuite sur
les bords du plastron et forment töte ä la frange qui termine le velement.
Par derriere, le paletot est orne d'une longuc bände de sicilienne, pointue
a son extremite; eile se relie aux cötes par deux bandes plus etroites qui
semblent l'ouvrir. La meine disposition de boutons et de lacels semblables
aux precedents se repete sur lemilieu de cette bände. Au bas des manches,
large parement de sicilienne ä bouts garnis de franges et pendant vers lc
coude ; au-dessus de celui-ci, un brassard de plumes. Collier de plumes dans
lc haut du velement. (Pour le devant de ce paletot, consulter la figurinc
n° 2 qui represenlc le meine modele vu de face.) — Robe princesse en
sicilienne. grise, formant courle traine, saus garniture. — Chapeau de
feutre blanc, garni de ruban bleu et d'une longue plunie de meme cou¬
leur.

2. Paletot de velours et sicilienne (meine modele, vu de face, que cclui
de la figurine n" 1.) — Jupon ä courte traine, cn faille noire, entoure de
coulisses et d'un volant. — Chapeau de feutre noir, orne de ruban carou-
bier et d'une plume assortie.

G. N" 690.

Toilettes d'appartesient, — 1. Costnme en cachemire creme.— Jupon
a traine, entoure d'un volant de 15 cenlimetres, surmonte de plusieurs
bandes de velours marron. — Polonaise de forme particuliere; le inilicu
du dos nc forme qu'une longue basque qui disparait sous les draperies de
la tunique. Celle-ci, ajoutec au petit cöte du devant (cöte gauche), est eu
effet drapee et relevee sur le cöte droit de la basque, avec noeud de velours
assorli. Trois galons de soie marron rayent le dos ; trols autres galons cn-
tourent, de distance cn dislance, lc bas du tablier, s'arretant ä la jonclion
de la tunique; dentelle noire sur le bord. Un seul galon avec dentelle au-
lour de la tunique. Meme garniture au bas des manches et noeud de ve¬
lours sur le dessus. — Dentelle noire coquillee autour du cou avec ruches
de crepe lisse creme ä l'interieur.

2. Costume de cachemire bleu marine et jupon de faille de meine
nuance. — Ce jupon, a traine, est plisse k plis plals devant; les plis sont
retenus vers le bas par un ruban boutonne dessus et tombant en coques
sur le cöte. — Polonaise de forme nouvelle : le corsage formant la pointe
au inilicu devant, est ouvert de facon ä faire la conrbe; il est garni de
boutons en nacre ; un col rabattu en faille orne le haut du corsage. Cette
partie seule de la polonaise est detachee du bas, qui s'ouvre sur le jupon
en formant un long revers de clnique cöle. Ce revers est orne de boulons de
nacre poses sur des boutonnieres simulees. Une poche en faille toutc
plissee, formant eebarpe du bas, orne le cöte du vetement. La tele de la
poche estsoulignee par un ruban cloue de boutons. La manche est entouree
de brassards et de bracelets de meine nature.

Description de la gravure coloriee n 13<>.t.

Toilette d'appartement et toilette de visite. — 1. Robe Ortentale, en
cachemire violet, avec jupon de faille assortie. — Le jupon, ä traine, est
entoure d'un haut volant plisse, coupe par trois biais, dont le dernier sou-
ligne la töte. — Robe de forme princesse presque collante, se fermant de
cöte; un revers de faille. blanche galonne d'or se rabat sur le corsage en
l'ouvrant dans le haut. Les bords des devants sont, l'un richement brode
d'or, l'autre decoupe en dents bordees d'un galon d'or; chaeune de ces
dents se boutonne au moyen d'un bouton assorti. Deux galons de meine
nature suivent, ä quelque distance l'un de l'autre, le bord inferieur de la
robe, qui se termine par une haute et riche frange de cordonnet jaune et
lils d'or. Poche sur le cöte, toutc brodee d'or et garnie de franges, avec
revers de faille blanche se rabattant sur le dessus. La manche, ouverte vers
le coude, avec revers semblables aux precedents, est egalement brodee et
garnie de galon sur le bord. — Collerette et sous-manche en batiste fes-
tonnce et plissee. — Mutes Louis XV en velours violet brode d'or, avec
gland retombant surle cou-de-pied.

2. Costume de drap gris reseda, avec garnitures de faille assortie, mais
un peu plus foncee. — Lc jupon ras-terre est orne d'un volant de faille,
avec bouillon a plis creuses (fixes par des points et s'adaptant les uns dans
les autres) et tete ruchee. — Polonaise s'agrafant devant sur toute sa lon-
gueur et sans boutons. Le cöte gauche de ce vetement ne fait qu'un avec le
milieu derriere, oü vient se draper et se fixer ä la taillc sous un noeud de
ruban le devant droit de la polonaise ; mais la prämiere partie se contiiiuc
depuis la taille seulement, formant la traine, et vient se fixer ä la ceinture
placee dessous. Le noeud de ruban dont nous venons de parier sc rclie par
une traverse i un autre large noeud place de cöte. Aumöniere en drap a
revers et atlaches de faille, avec boutons assortis. Plisses de faille au bas de
la manche et revers par-dessus. Une pelcrine couvte complete le costume;
eile est garnie de franges grelot en lainc sur tous les bords. — Capote de
feutre ä pelit bavolet derriere. Groupe de coques de faille noire dans le
haut, avec une plume rouge cardinal et des'brides de faille noire.

Description du patron coupe.

Annexe des editions n os 2 el 3.

Robe Orientale. — Ce patron est celui du vetement represente sur
notre gnnure coloriee n° 1363, ligurc 1, annexee a ce numero et decrite
plus haut. 11 se compose de quatre pieces :
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\ Devant de gauche et petit cöte du devant s'ouvrant enchäle. en for-
nant un revers casse dans le haut. — Le devant de droite se taille sur
■elui que nous devons decrire et se coupe en droit lil ä purtir du crau indi-
que au bas du patron.

2. Cöte du dos.
3. Dos.
4. Manche ä coucle.

Nota. __Ne pouvant, vu la dimension du papier, donner ä chacune
des picces la longueur reelle qu'elle doitavoir, nousprevenons nos lectrices
nu'elles devront teiiir toutesles pieces plus longucs de dix centimetres.

-ciöv«^S>—

EilllI3lfillÄSll
Mme Victorine G..., au Puy.
Merci de votre Observation au sujet de patrons d'enfants. Nous ferons en

sorte de vous en donner aussi souvent que nous le pourrons, en tenant
corapte de la necessite de donner a nos abonnees des patrons varies et re~
pondant ä tous les besoins.

— M,,1<!S. M.-E..., ä Malle.
Les coslumes de bal pour l'hiver ne. se produisent pas d'ordinaire avant

le mnis de deceinbre. Pour vous etre agreable, nous verrons cependant ä
en donner dans le eouraut de novembn .

— M™ G..,, ä Poitiers.
Le prix de nos journaux n'est pas assez eleve pour nous permettre de

donner a nos abonnees des primcs completement gratuites; mais nous leur
faisons une grande concession en leur laissant pour 3 francs une magni-
fique planehe comme le Panorama des Alodes, qui ne contient pas moins de
quatorze toilettes ineditcs.

— M" ,e Louise IL.., ä Saint-Germain-Lembron.
La ceinture-cuirac-se en percale coüte, b' fr. ; en flanelle, 10 fr. Cette

ceinture ne peut en aucune facon s'adapter au corset Sultane et tenir lieu
de ceinture Jeanne d'Arc. Celle-ci est en caoutchouc et se trouve eousue
au bord inferieur du corset qu'elle allonge naturellement; de plus, eile
emboite et comprime les hanches avcc force, ce que l'autre ne fait point.
Leseul but de la ceinture-cuirasse est de supprimer Its plis et fronces du
jupon ä la taille en les reportant 25 centimetres plus bas. En la dcmandant,
il faut uecessairement envoyer la mesure du Corps.

— M me Ivon K..., ä Saint-Brieuc.
Le Paletot-Cuirasse, qui a taut de succes en ce moment, est un vetement

demi-ajuste et demi-long, qui rappelte la forme et le genre cuirasse, quoique
moins eollant. On le fait d'etofl'e pareille au costume, ou bien en drap pou¬
vant aller avec tout. üne garniture plate, galor. ou velours, est ce qui convient
le mieux a ce genre de paletot, pour lequel deux rangees de boutons assez
gros et plals sont indispensables. Nous ne connaissons pas de vetement plus
convenable et de meilleur goüt pour une toilette de jeune personne.

EOHOS E>E LiV MOOE

Il faut la circonstance d'un contratde manage pour qu'en cette
saison le Paris mondain soit convoque ä une soiree. A l'oecasion
du mariage de sa Olle avec M. Porges, le baron de VVeisweiller a
donne une charmante reunion qui a prouve que le beau monde
n'etait pas tout entier en de'placementde chasse. M. de Weisweil-
ler ayant longtemps reside ä Madrid, la colonie espagnole y
comptait de nombreux representants.

Soiree de contrat de mariage, la reunion de l'hötel Weisweiller
avait un caraetere charmant de juve'nilite. Elle etait toute pleine
de jeunes Alles : M llcs Troubelzkoi, de Sariiges, de Molins, de
Beyens, etc., gravitant autour de M"° de Weisweiller, habillee ä
ravir dans une toilette d'une exquise simplicite.

Quelques robes melaient au tulle et ä la gaze le taffetas pöurle
corsage et la tunique, mais celle-ci saus pouil' ui retroussis, le plus

souvent seulement tres-chargee d'ornements. Plusieurs, ä pelits
volants jusqu'ä la taille, avaient un corsage de crepe de Chine, ä
tabuer court eollant par devant, etaux pans allant seperdre noues
haut et fort longs par derriere.

Une ravissante toilette bouillonnee de tulle bleu paillete d'ar-
gent, avec guirlandes montantes de feuillages de velours bleu
fonce, euiportait les suffrages unanimes, non moins qu'un four-
reau de satin paille, avec garniture de plumes capucincs dia-
mantees.

Grand succes aussi pour la reprise des etoffes moirees et bro-
chees, pour les tuniques et les traines. On produit, avec ces etoffes,
des combinaisons de toilettes ä la fois d'une grande richesse et
d'un goüt exquis.

La corbeille de la fiancee etait exposee au premier etage de
l'hötel et c'etait un va-et-vient charmant de femmes en grande
parure, pour aller en admirer les merveilles. Les bijoux nom¬
breux et süperbes excitaient tout particulierement des cris d'ad-
miration. Parmi les cädeaux envoyes ä MUe de Weisweiller, on
remarquait celui de la baronne douairiere de Rothschild, ainsi
qu'un medaillon ancien d'un travail admirable.

H. de M.

LES COIFFURES D'ANTAN

Les campagnardes ont ete longtemps refraetaires ä l'empire de
la mode; il y a vingt ans, dans chacune de nos provinces, elles
portaient encore le costume träditionnel si pittoresque et si carac-
teristique. Le nombre toujours croissant des jeunes Alles que la
domesticite exilait loin du pays a rapidement conquis des prose-
lytes aux ajustements de la fenirne de la ville, dont elles multi-
pliaient les speeimens ä leur retour dans les villages. L'envahisse-
ment a commence par la coupe, la forme de la robe, le choix du
vetement de dessus, la Substitution d'un affreux paletot, taille sur
une guerite, ä ce manteau, ä cette mante ä capuchon qui avaient
leur elegance. Cependant, durant quelques annees encore, nos
villageoises sont restees fideles ä leurs coilfures, gencralement
assez typiques pour etablir nettement la nalionalite de celle qui
la portait; puis, tantöt sous un pretexte, tanlöt sous un autre, en
realite parce que personne ne voulait etre moins belle que l'heu-
reuse creature qui affichait la mode de Paris, celles-ci ont disparu
ä leur tour.

Aujourd'hui, ce n'est guere que dans le pays d'Arles, en Alsace,
ä ltordeaux, dans quelques cantons retires de la Bretagne, qu'une
coquetterie intelligente a sauvegarde la coiffure locale. Partout
ailleurs le nivellemenl s'est etabli : bonnets cauchois, norrnands,
berrichons, picards, chapeaux du Bourbonnnis, duNivernais, de la
Franche-Comte, de l'Auvergne, tou's ont ete ahandonnes pour la
coiffe de linge, pour celle de tulle enrubanee ou enguirlandee de
fleurs de papier.

A la ville, les variations de la mode representent des moyens
dill'erents d'etre jolies : pour nos pauvres paysannes, elles n'auront
eu, helas ! d'autre privilege que celui de les enlaidir. Si eelles
qui les ont adoptees etaient temoins du succes que leur constance
ä garder l'ornementation du pays reserve, dans nos villes elles-
memes, aux Alsacicnnes, Arlesiennes, Bordelaises, que nous ci-
tions tout ä l'heure, elles regretleraient probablement d'avoir
deserte les vieilles coutumes, comme nous le regrettons au seul
point de vue de 1'esthetique champetre.

Les plus mal partagees par le goüt du jour, ce sont probable¬
ment les Normandes. Nos contemporains n'ont peut-etre pas oublie
le majestueux edifice de fil d'archal, de toile flne ou de batiste
qu'elles arboraient le dimanche, vestige precieux de l'ajustement
du moyen äge, couronnant superbement un joli visage, ajoutanl
aux niagnificences de la taille un appoint qui n'etait pas a dedai-
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gner; assez incommodc, il est vrai, quand il ventait frais, mais
charmant en somme avec ses barbes ilottantes en dentelle et
l'enorme chignon qui servait d'assises ä cette cathedrale. Eh hier),
eile est absolument reformee; de Lisieux ä Valogncs, vous auriez
beau chercher, voüs n'erl reneontreriez pas le plus modeste eehan-
tillon ; eile n'existe plus que dans les magasins de gravures et sur
les tetes despoupees que quelques negoeiants du erudebitent aux
touristes curieux de couleur loeale.

Pendant que ce chef-d'ceuvre sombrait miserablement, son
hunible collegue des jours de travail, le classique, le prosaique,
Thorrible bonnet de coton, non-seulement lui survivait, mais
rayonnait d'un plus vif eclat; c'est de lui evideniment que s'est
inspire le createur ou la creatrice de 1'alTreuse calotte de lulle
qui a remplace l'ancien bonnet de grande tenue et, en depit de
leur bcaute proverbiale, fait ressembler les femmes de la Norman-
die ä des Champignons, infligeant un si eclatant dementi aux
medisants qui pretendraient encore que l'instinct de la eoquelterie
est inne dans le sexe faible.

J. DE.T.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Le mois dernier, on a du exhumer les restes de Bellini, mort
en 1836, pour les transporter ä Catane, son pays, qui les recla-
mait ä juste titre. Cette triste ceremonie m'a prouve que Fart
d'embaumer les corps, au lieu de pr/>gresser, degenere : car celui
du maestro italien n'etait pas tres-bien conserve, parait-il, puis-
qu'on n'a pas pu luidecouvrir Ja figure ; tandis que le cercueil de
Bossuet, qui avait ete embaume sous Louis XIV, quand il fut ou-
vert, laissa parfaitement voir le visage de l'illustre orateur chre-
tien. J'ai eu le triste honneur de le voir en personne, et voiei
comment:

C'etait en 1854. Des travaux importants devant etre faits dans
la cathedrale de Meaux, le cercueil de Bossuet. ancien eveque de
cette ville, dut etre mis ä decouvert; il etait entr'ouvert et, avant
de le faire refermer, il fut permis ä quelques personnes de con-
templer les traits veneres du grand orateur. Je fus du nombre des
privilegies, non-seulement parce que mon fils faisait partie du
regiment de cuirassiers alors en garnison dans cette ville, mais
encore parce que, se trouvant etre un des offlciers designes pour
Commander le detachement de troupes qui assistait ä cette cere¬
monie, il eut l'heureuse idee de nie faire venir. Je peux donc
parier du fait de visu.

Bossuet etait excessivement petit, mais il avait la tete grande,
le visage tres-long, avec un nez busque; on voyait encore sa
royale et ses dents; enfln, le tout etait fort bien conserve. C'eüt
ete ou jamais le moment d'organiser une manifestation religieuse :
on n'y songea point; il est vrai qu'on n'avait pas encore, ä cette
epoque, l'habitude d'en faire ä propos de tout et ä propos de
rien.

Mais laissons Bossuet dormir en paix dans sa gloire ehretienne,
et revenons ä Bellini que j'ai connu de son vivant.

C'etait un habitue du salon de la comtes'se Merlin, dont j'avais
egalement le plaisir de faire partie. A ce propos, ne vous etonnez
pas, cheres lectrices, de m'entendre toujours parier des gens
d'autrefois comme de personnes de ma connaissance; c'est qu'au-
trefois Paris n'etait point, comme il Test aujourd'hui, le earavan-
serail du monde entier; on ne formait pas alors trente-six societes
dans lesquelles le roi Dollar vous donne seul le droit d'entrer. 11
n'y en avait qu'une veritable : on y etait recu selon ses talents,
sa position ou son merite ; et tout ce monde-lä se connaissait, par-
lait la meme langue, en un mot etait uni par cette qualite char¬
mante, la politesse, qui en engendre tant d'autres. Doncje voyais
Bellini dans ce monde d'alors.

C'etait un delicieux jeune homme, physiquement et morale-
ment, car il joignait ä une figure expressive, ä une taille elegante,
toutes les qualites aimables qui attirent et fixent les coeurs. La
naturc 1'avait doue du caractere le plus sympathique et le plus
heureux, celui qui fait accepter de la vie toutes les peines et Jodi¬
de toutes les joies. II etait coquet sans etre tat, malin sans etre
mechant, gai sans etre insouciant, susceptible d'un vif sentiment
d'emulation sans jamais eprouver d'envie, et d'une modestie bien
rare malgre ses succes en tous genres : aussi ne soulTrait-il pas
trop des mechantes intrigues qui furent ourdies contre lui, alors
qu'il etait dans toute sa gloire, intrigues que des gens malveillants,
ou de ces amis maladroils toujours pröts ä vous lancer ä la tete le
pave de l'ours, ne lui laissaient pas ignorer.

Tres-content de ses succes heureux, il applaudissait aussi bien
franchcment ä ceux des autres, « succes — disait-il en se frottant
les mains— qui enlretenaient son talent par l'emulation qu'ils
excitaient en lui.» Le fait est qu'il se croyait bien loin d'avoir at-
teint encore a l'apogee de cet admirable talent, car chaque jour il
s'occupait davantage du soin de varier ses melodies, de perfection-
ner son Instrumentation : aussi sa mort a-t-elle non-seulement
prive ses amis d'un homme bon, spirituel et aimable, mais encore
le monde entier d'incomparables chefs-d'ceuvre.

Bellini avait beaucoup d'esprit naturel et plaisantait fort bien ä
l'occasion. Ainsi je nie souviens qu'il disait en riant d'une pauvre
dame qui s'e'tait allblee de lui, quand on lui reprochait la froideur
avec laquelle il accueillait un sentimelit si tendre :

— Que voulez-vous ! eile est de ces personnes dont les parfums
n'ont pas d'odeur, dont les diamants n'ont pas d'eclat, dont les
soins n'ont pas de charmes, enfin qui savent rendre tout desa-
greable, meme Famom'.

En lui, il y avait tout ä la fois la paresse et l'agitation des
Italiens : aussi le dolce far niente lui semblait-il la plus delicieuse
chose du monde.

— Vous avez en France, disait-il, un singulier proverbe qui
peint bien l'ambition de votre nation : Heureux comme un roi.
Mais je ne trouve pas les rois heureux du tout! S'ils sont comme
les corps Celestes, s'ils jettent un grand eclat, comme eux aussi
ils n'ont point un moment de repos, et sans le repos oii est le
bonheur?

Ses idees, comme ses paroles, etaient fort liberales, ce qui fait
que l'empereur de Russie etait sa bete noire : aussi, pour rien au
monde, ne voulut-il aller ä Saint-Petersbourg, quoique les ofi'res
les plus brillantes lui fussent faites ä ce sujet au nom meme du
czar Nicolas.

— Les despotes, disait-il, ne peuvent etre ni bien conseilles ni
bien servis, et je nie mefie d'eux plus encore que du diable ! Mes-
sire Satanas, on le connait, on sait de quoi il est capable ; tandis
qu'eux, on ne peut jamais deviner quel tour ils cachent dans leur
gibeciere!

En revanche, il aimait beaucoup la France, j1 y venait souvent
et y restait longtemps; on pretendait meme qu'il avait l'intention
de s'y fixer quand, helas! cette belle vie encore si courte, mais
dejä si glorieuse, tut brisee tout ä coup par une chute de cheval.
Bellini alors n'avait encore que trcnte-trois ans, et l'avenir s'ou-
vrait si beau devant lui!...

Lorsque ce charmant maestro fit paraitre son premier ou-
vrage, Rossini, quoiqu'il tut encore dans toute la force de l'äge et
ä l'apogee de sa gloire et de son talent, voulut se retirer de la
lutte et declara renoncer ä son art. N'en pouvant deviner le motif,
on l'atlribua ä la prevision du rival dangereux qui se presenlait
devant lui et qui etait salue avec un enthousiasme immense. Mais
il faut dire, al'honiieur du cygne de Pezzaro, que, loin de cher¬
cher ä nuire au nouveau venu, Rossini se declara hautement un
de ses plus feivents adrnirateurs; et quand Bellini vint ä Paris,
il le rechercha et le presenta partout, ce qui etait joindre une
grande finesse ä beaucoup de coeur.
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On ne saurait imaginer jusqu'oü allait l'enlhousiasmc qui
accueillit alors le jeune compositeur : tous los theätres sc dispu-
taicnt ses ceuvres; cn meine temps, il so, vit reeherchö, fete par la
haute societe des villes et presque porte en triomphe par lepopu-
laire. On raconte memo qu'apres \a.Norma, les dames milanaises
de l'aristocratie broderent pour lui un immense'tapis de pied et
lui en firent l'hommage de la fafon du niondo la plus flatteuse.

je vous laisse maintenant ä penser comment, apres, tous ces
hommages, il Tut particulierement aecueilli par nos salons et notre
public, parisiens. Comtesse de Bassanville.

LES CARTES A JOUER

Parmi les rues de Paris qu'on a du demolir pour le percement
de l'avenue de l'Opera, il on est une qui rappeile d'assez eurieux
souvenirs : c'est la rue Je'l'Anglade, qui allait de la nie Moliere
äla rue Sainte-Anne. Elle a disparu ave<: les premiers numeros
de ces deux dernieres voies publiques, lors de la construetion,
en 1866, de l'amorce de l'avenue de l'Opera et des travaux exe-
cutes pour le degagement des abords du Theätrc-Franeais. La
rue de l'Anglade, qui mesurait 37 metres, ne comptait quo quel¬
ques maisons; eile avait e'te ouvorte au commencement du
xvn' siecle.

Cette rue avait tire son nom d'-un sieur Gilbert Anglade, maitre
cartier, qui s'y etait ötabli on 1639.

Sur les enveloppes des cartes ä jouer qu'il vendait, il ecrivait
comme devise :

Anglade je me nomme,
Et vous prie de jouer et n'oflenser personne.

Los maitres cartiers-papetiers, qu'il ne faut pas confondre avec
les papetiers-colleurs, fbrmaient ä Paris une importante Corpora¬
tion; ils avaient seuls le droit de fabriquer et de vendre des
cartes ä jouer.

Cette communaute avait des Statuts et reglements fort anciens,
renouvele's par e'dit de Henri III, en 1581 ; ils furent confirmes
en 1594 et augmentös par Louis XIII et Louis XIV. L'apprentis-
sage durait quatre ans, le compagnonnage, trois ans. Le brevet
coütait 30 livreSj la maitrise 700 livres. Los cartiers auüent pour
patrons les rois, et leur buroau etait chez lo jure cn eharge. Los
Blies de maitres jouissaient du droit d'affranchir ceux qui les
epousaient de l'apprentissage, et pouvaient travailler elles-mömes
chez les maitres, en qualite de compagnons.

Autrelbis la fabrication des cartes etait longuc et difficile.
Avant d'etre mis en vente, un jeu passait cent fois dans les mains
du cartier; il y avait donc pou d'objets dont le travail de main-
d'ceuvre tut aussi multiplie.

L'originc des joux de cartes est anterieure ä Charles VI. Le Sy¬
node de Worcester defend, entre autros joux de hasard, celui du
roiet de larelne. Dans la vie du pointre italien Berna de Sienne,
parmi les instruments de jeu brüle's sur la place publique, on
citedes figures peintes et des cartes de triomphe; or, Berna,
qu'on a mal ä propos appele saint Bernard de Sienne, etait con-
temporain de -Charles V, qui n'a pas compris les cartes dans la
nomenclaturo des jeux interdits par lui en 1370, uniquement
parce que ce jeu n'etait pas encore assez repandu pour attiror sur
lui los rigueurs de la proscription. 11 est donc inexaet de soutenir
que ce jeu ne date que de la Iblio du roi Charles VI, en 1393.

Sainte-Foix, dans ses Essais historiques sur Paris, nous a laisse
de curieux details sur la composition des figures dos jeux de cartes,
sur leur valeur, et sur los personnages allegoriques qui y sont
representes.

Les droits quo los cartiers ötaient tenus d'aequitter sur chaquo

jeu de cartes ötaient affecte's ä l'Eeole royale militaire par l'odit
de fondation de cet etablisscment, janvicr 1751.

B. F.
■c-er<rOOO'>->—

THEATRES

ThSatke-lyrique. — Pendant que FOpöra-Cornique, reorganise
par M. Carvalho, demande un regain de succes ä Pkcolino et ä Frei
Diavülo, M. Vizentini nous rend ßiralda. Quoi qu'on puissent pen¬
ser les amis de M. Charles Lecocq et les fanatiques partisans de
M. Offenbach, il faut bien reconnaitre que la partition d'Adolphe
Adam est une oeuvre fine, distinguee, oii les jolis morceaux abon-
dent. L'ouverture, ontre autres, est un ehef-d'oeuvre.

M. Bouhy a eu los honneurs de cette reprise, et a cöte de lui
M. Angel, un nouveau tenor qui promet... co que tant d'autres
ont si peu tenu !

M" e Perret est bien jolio, et M" e Singelee bien faible... Helas!
nous nous souvonons encore de celle qui n'etait alors quo
Mll8 Miolan.

Ooeon. — L'Alerte, comödie en un acte et en vers libres, de
M. Max Le Gros, a pris une liberte grande : celle de reussir en
ressemblant ä hon nombre de comedies qui avaient l'avantagc
d'etre ecrites en prose. Une debutante, M"« Volsy, y a cu un
succes de beaute, et M. Porel, qui n'en est plus ä ses debuts, un
succes de verve.

Le Repentir, comödie egalement cn un acte, mais en prose, de
M. Aurdlien Scholl, a des visees plus dramatique que YAlerte. 11
scmble qu'on y entende comme un e'chos des Jeux de Famour et du
hasard. Cette piece porte, du reste, l'empreinte du talent incisif
que l'on connait a son auteur et eile est, en outre, fort bien jouee
par M" e Chartier et M. Francois.

Gymnase. — Andrette, un acte encore, fait le plus grand hon-
neur ä M. Charles de Courcy et nous sommes heureux de pouvoir
porter ä l'avoir du Gyninase un succes aussi franc et aussi möiitö.

L'espace nous manque pour raconter cette jolie scene de coquet-
terie parisienne, esquissee avec tant d'esprit, de grace, de finesse
ingenieuse et legere; mais nous dirons, du moins, que jamais le
marivaudage moderne n'a ete tisse avec une soie plus brillante et
d'une main plus agile.

Ajoutons que, dans cette bluette exquise et charmante,
j]«es L e g au lt et Joanne Bernhardt sont parfaites, comme Saint-
Gcrmain est sans pareil.

Porte-Saint-Martin. — Le Goq-Ewrdy de M. Louis Davyl a ins¬
tand en pleine histoire de la Fronde son amüsante et brutale fan-
taisie et son profond mepris de la plate verite. 11 ne faut pas
demander de vraisemblance ä ce hardi joiitour qu'on prendrait
pour un fröre de d'Artagnan et qui en eüt remontre ä tous les
mousquetaires d'Alexandre Dumas. Entre autros exploits, M. Da¬
vyl lui a prete la bonne fortune de sauver la vie ä Louis XIV enfant,
et il a eu la chance non moins heureuse de s'incarner a la scene
sous les traits de Dumaine, ce qui lui promet un triomphe d'une
certaine duröo.

Ce drame mouvementö et vivant, encadrö dans de beaux decors,
est interprötö ä souhait par M" es Dica-Petit, Meyer, Raynard,
R. Cassothy et M'"° Murray, ainsi que par MM. Laray, Marlin, Gobin
et Murray.

Frascati. — Enregistrons la reouverture de ce templo parisien
dont le plaisir est le dieu et Arban le prophete. Lemaestro, retour
de Russie, y a retrouve les bravoä avec lesquels nous payons en
France le merite, qu'on solde ailleurs cn roubles ou en dollars.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 677- — DESCRIPTION, PfcGE 505-

TOILETTES DE VISITE

Nouvuau modele do confeclion (devant et dos).
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PLANCHE G. N° 690. -- DESCR1 PTION, PAGE 505.

TOILETTES D ' AP PARTE M E N T

Modeies de M m* Breant-Castel (rue du Quatre-Septembre, lü).
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LA MERE AÜX CHATS
(nouvelt.e.)

(Ilo'wra palretn tuum et malrem tuam.)

I

C'etait ä Villevville, il y a quatre ou cinq annees de cela.
Dans la maisonnette voisine de la nötre habitait une bonne

vieille l'emme dont j'avais remarque tout d'abord la singuliere
physionomie, les allures encore plusjätranges.

Elle etait grande, extremement inaigre et se tenait tres-droite
encore malgre son grand äge : soixante-dix ans pour le moins.
Pauvre mere Franeois! Jamais je n'oublierai son front haut et
etroit, sur lequel la coifiüre normande laissait ä peine s'egarer
quelques cheveux blancs; ses petits yeux vert-clair, tout pleins
de bonte malicieusej ses joues parcheminees et ridees comme
les vieilles ponimes de räinette ; sa bouche profondement ren-
tree; son nez mince, ä la forte courbure, et son menton de ga-
loclie.

Je ne voudrais pas faire rirc ä ses depens, mais la verite* me
force ä le confesser, et c'etait d'ailleurs Tun des traits caracte-
ristiques de sa physionomie : ce nez, ce menton se touchaient
presque.

Quaiit au costume, notre voisine etait des plus proprettes. Rien
de blaric comme le bonnet de coton qu'elle conservait durant
toute la matinee, comme la canipette qui le remplafait vers le
midi. Son caraco d'antique mode, ou sa dodotte — espeee de ca-
misole calvadocienne, — ainsi que ses longues jupes d'ancienne
etoffe ä grands ramages, n'avait jamais un accroc, jamais une
taehe. Le dimanche, pour aller ä la messe, eile mettait un
chäle.

Dans tout cela il y avait beaucoup de la paysanne, mais beau-
coup aussi de la petite beourgeoise-, de la dame.

Souvent je l'apercevais dans son jardinet, tantot bechänt et
sarclant, comme si eile n'eüt fait autre chose de sa vie; taniöt se
promenant avec la lente gravite d'une vieille marquise. Deux ou
trois fois je l'avais entendue frcdonner, non point des airs villa-
geois, mais de rococottes romances datant pour le moins du Direc-
toire ; sa voix etait si casse'e, si dolente, que je m'en etais senti le
coeur tout emu.

A l'exception de ces rares murmures, un silence profond re-
gnait dans sa demeure, oü jamais personne, ni parent ni ami, ne
semblait lui rendre visite : un isolement complet. Ajoutez ä cela
la bizarrerie de son aspect, la rescrve de son maintien, l'espece
de mystere qui se presscntait dans sa destinee, la tristesse de son
regard et de son sourire, la belle reverenee bien polie par laquelle
eile repondait ordinairement ä mon salut... Bref, sans trop savoir
pourquoi, je m'interessais de plus en plus ä ma vieille voisine. Oui,
la mere Franeois m'inspirait de la Sympathie et surtout, j'en dois
faire l'aveu, enormement de curiosite.

Un soir donc, rencontrant ma proprietaire, — ä laquelle j'avais
ä adresser je ne sais plus quelle reelamation, — je me dis : Par
la meme occasion, faisons-la jaser un peu.

C'etait une aecorte et franche commere de vingt-cinq ans, qui
ne devait pas mieux demander que de se degourdir la laugue.

De plus, eile etait assise sur le vert rebord du sentier de la
dune, ou de la falaise si mieux vous aimez, et regardait au loin
en mer si labarque de son mari ne revenait pas ce soir-lä.

Le moment et l'endroit me parurent on ne peut plus favorables
pour « tailler une bavette ».

Je pris place ä ses cötes, et tout en allumant un cigare :
— Madame Guillemain, debutai-je, c'est ä vous aussi, n'est-ce

pas, la maisonnette de la mere Franeois?
— Oui 3 m'sieur... une bien brave vieille tout d'meme !

— Ab ! ah ! vous la eomiaissez?
— Pardine !
— Depuis longtemps?
— Depuis son arrivee au pays.
— Ce n'est donc point une. Villervillaise ?
— Oh ! que non. Ca vient de loin... des villes.
— De quelle ville ?
— On ne sait point.
— Bah !
— Comme j'ai l'honneur... Oh ! oh ! c'est toute une histoire.
— Eh bien '... cette histoire, racontez-la-moi, madame Guille¬

main ?
— Ne m'appelez donc point madame... mais tout bonnement,

ä la facon de chez nous, la Guillemaine.
— La Guillemaine, soit! Mais arrivons, je vous prie, ä la mere

Franeois.
« —M'y voiei. Dix ans et plus de cela... j'e'tais encore une

jeunesse... une voiture nous arriva par un beau matin de Pont-
l'Eveque.

» Dans cette voiture deux voyageuses et, derriere, des malles.
L'une des deux dames — elles avaient ä peu pres meme äge —
etait la maitresse, et l'autre la servante, mais quasiment une
amie... Vous verrez plus tard.

» V'lä donc qu'elles demandent l'adjoint Prentout, qu'ctait
mon pere, sauf votre respect, et qu'elles lui remettent une lettre
de m'sieu Chretien, le notaire de Pont l'Eveque.

» Dans cetle lettre, le notaire disait :

« Si vous avez une maison de vacante, et qu'elle soit en bon
» etat de demeurance, faites aecord avec la personne que je vous
» adresse et tout particulierement vous recommande. C'est une
» vieille dame qui a eu bien des malheurs, et qui merite le rcs-
» pect, les egards, la bonne amitie de tout un chaeun. »

» Oh ! pour ce qui est de ca, monsieur, c'est bien vrai. Mais
ne larguons pas le fllet avant que d'arriver au poisson, comme dit
mon homme... qu'est pecheur, et qui ne m'a pas l'air de vouloii
reveniraujourd'hui, car je ne reconnais pas encore sa voile parnii
Celles qui tirent leurs bordees lä-bas, vers l'atterrissage de La
Capelle.

» Pour lors, la petite maison qu'habite encore la mere Fran¬
eois se trouvait precise'ment a louer, ben proprette, ben gentillette,
je m'en vante. Mon pere s'empressa de la montrer ä la dame etran-
gere, qui repondit : — Qa. nous va comme un gant.

» On convient de prix.
'i l'uis vint la question du mcuble, qui se regia de meme aussi-

tot, vu qu'il y avait une occasion dans le pays ; la dame acheta
pour eile un lit de bois blanc, et pour sa servante, qui l'exigea
ainsi, un simple baudet.

» Un baudet, — soit dit en vous respeetant, monsieur, —c'est
un lit de sangle.

» Avec 5a, il ne leur fallut pas grand'chose, allez. Une vieille
armoire en chene, deux grands fauteuils encore plus anciens que
l'armoire, une commode, quelques tables et quelques chaises, un
bout de miroir, un peu de vaisselle et de dindanderie... qu'est
la batterie de cuisine... et voilä tout.

» Le soir meme, tout etant pare, les deux vieilles bonnes
femmes s'installaient dans la maisonnette.

s, Mon pere n'avait pas meme eu le temps de demander le nom
de la dame.

» — Comment donc que vous vous appelez? lui dit-il des le
lendemam, en allant s'informer si tout etait ä son bon plaisir.

» — Franeois, qu'elle repondit.
» — Frangois... qui?... voulut insister le bonhomme.
» — Madame Franeois, repeta-t-elle d'un ton ä faire compren-

dre qu'elle ne voulait plus s'appeler autrement.
» M'est avis cependant que Franeois... c'est un nom ehre-
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ticn, je ne dis pas... mais ce n'est qu'un nom de bapteme. Elle
doit avoir un nom de famille, et eile le caehe, eile le muche.
Enfln, que voulcz-vous, c'est son affairc.

» Par exemple, ca ne fit point celle des commeres du pays.
Vous comprencz, chacun se connait au villagc, et l'oti aime ä
savoir.

t Mais ici, bernique ! Ce fut en vain qu'on tourna tout ä l'en-
tour des deux nouvelles venues, en vain qu'on les espionna, qu'on
les ecornifla, comme on dit ä Villerville. Personne ne decouvrit
rien, absolutement rien.

» Quant ä les interroger, ou du moins ä leur arracher par sur-
prise le moindre petit renseignement sur l'endroit d'oü elles ve-
naicnt, sur la faoon dont elles avaient ve'cu jusqu'alors, sur les
motifs qui les avaient fait s'expatrier ainsi, on l'essaya bicn tout
d'abord... et des curieuses, et des acharnees, et des malignes. Ah !
ouiche ! defunt ma mere elle-meme y perdit son temps... et Dieu
saitque c'etait une rusee Normande !

» Non pas cependant' que M'" e Francois se monträt fiere ou
point parlante. Bien au eontraire, eile rendait bonne mine et franc
entretien ä tous ceux qui lui faisaient politesse. Elle avait meme
des conseils au service des malades et des pauvres d'esprit, car je
la crois un tantet savante, voyez-vous bien.

» Mais quand on visait ä l'amener en douceur sur son propre
chapitre, sitöt qu'on en arrivait ä lui demander avee adresse si
eile connaissait les grandes villes, — Honfleur ou Lisieux, — si
eile avait eu des enfants, si eile avait e'te heureuse ou malheu-
reuse durant sa vie... brrout! eile vous glissait dans la main ni
plusni moins qu'une anguille, virant aussitöt la conversation sans
en avoir l'air.

» Ob! la vieille füte'e! eile, vous questionnait ä son tour sur
ceci ou sur cela, ou bien se mettait ä vous causer morale et reli-
gion... Car, audemeurant, monsieur, c'est une vraie bonne femme
du bon Dieu!

i) Je ne voudrais pas dire du mal non plus de la servante... Oh !
non... oui-da!... mais sous le rapport du mysterieux, eile est bien
pire encore que sa maitresse, allez ! II y avait des jours cependant
oü eile aimait ä jaser, comme une femme naturelle... il y en avait
d'autrcs, lorsque preeisement on se croyait sur le point de la
prendre en defaut, oü tout ä coup, sans dire ni pourquoi ni com-
ment, eile devenait sourde et muette.

» Mais comme olle se montrait prevenante envers sa dame !
comme eile la soignait! comme eile la veillait!... Quel devoue-
ment! quelle amitie !... On eütdit quasiment de la veneration !...

» C'etait donc deux vertueuses f'emmes que celles-lä. Neanmoins,
ä cause de leur röserve, il y eul contre elles un premier mouve-
ment de depit, de rancune. On leur fit un crime de ce qu'clles
taisaient, on voulut se venger par la medisance.

» Heureusement, les deux pauvres vieilles etaient d'un äge qui
nc prete guere ä ce jeu-lä. Mais rien ne bride les mauvaises lan-
gues. On imagina des histoires ; on pretendit que la maitresse
avait commis quelque forfait, que la servante etait sa complice,
que c'etait par punition ou par crainte qu'elles se sequestraient
ainsi toutes les deux. Que sais-je, moi? Des menteries, des mi-
seres. Mais ca ne dura guere; eile etait si evidemment innocenle,
la mere Francois, si charitable et si bonne !

» Vers ce temps-lä, d'ailleurs, il lui arriva grand chagrin. Sa
seule confidente et compagne, son amie, sa servante, tomba ma¬
lade et mourut.

» Elle l'avait soignee, eile la pleura comme une sceur bien-
aimee, et maintenant encore, chaque dimanche, apres la messe,
eile va lui faire visite au cimetiere.

» II n'y arien de tel qu'un malheur, — pas vrai, monsieur? —
pour qu'on rende justice au monde. La mort de la servante occa-
sionna un retour gene'ral envers la maitresse.

» Les plus curieux eux-memes oublierent leur curiosite, et se
dirent avec tout le pays : Apres tout, qu'est-ce que ca nous fait?

Puisqu'il n'y a moyen de rien savoir, puisqu'elle ne veut pas se
laisser connaitre davantage, eh bien! acceptons-la, adoptons-la,
aimons-la comme ca. Pour sur et ccrtain, eile le me'rite.

» Et depuis cette epoque-lä, monsieur, tout un chacun l'a
traitee, l'a consideree comme une vraie Villervillaise de Viller¬
ville.

» II est juste de dire que, de son cöte, eile se faisait de plus en
plus pareille ä nous autres, les paysannes de l'endroit. Lors de son
arrivee, on l'avait surnommee la dame, car eile portait chapeau.
Mais le chapeau etant venu ä s'user, eile ne le remplaca pas. II en
fut de meme des quelques objets apportes de la ville ; eile en
comiuanda d'autres ä la Jeanneton, la modiste du village ; des ca-
nipettes, quoi... des coiffes normandes. Un jour, enfin, eile se
montra en bonnetde coton ; ä partir de ce jour-lä, nous ne l'avons
plus appelee que la mere Franjois !

» Elle s'est entetee ä ne pas prendre une autre servante, mais
c'est ä qui fera ses petites commissions, ira remplir sa cruche ä la
ibntaine, et lui rendra les mille petits Services que son grand äge
exige.

» Ce n'est pas qu'elle manque de force, au moins, ou quelle
soit mauvaise marcheuse ! Faut la voir trottiner menu quand eile
s'en va, pour ses provisions, tantöt ä Trouville et tantöt ä Honfleur,
voire meme jusqu'ä Pont-1'Eveque, lorsque vient le temps de sa
rente!

» Cinq cents francs, et pas davantage. Je sais le chiffre, parce
qu'autrefois mon pere et maintenant mon mari ont souvent, ä
l'occasion, touche chez le notaire pour eile.

» Ils ont bien täche tous les deux, de ce cote-lä encore, d'obte-
nir quelques petites reve'lations, mais pas moyen non plus; c'es!
si cachotier, ces notaires!

» Voilä donc tout ce que je puis vous apprendre, monsieur.
Depuis plus de dix ans que la mere Francois habite Villerville,
jamais personne d'etranger au pays n'est venu la voir, ni meme
s'informer d'elle. Faut croire que sa famille, que tous ses amis et
connaissances d'autrefois Font completement oubliee !

» Pauvrc vieille, son secret est fierement garde !
» Un jour cependant...
» Oh !... mais quant ä fa, je me suis bien promis de n'en ja¬

mais parier ä personne...
)) Et puis, d'ailleurs, je crois que lä-bas... tout lä-bas... voilä

enfin le bateau ä Jean-Louis !...__»

II

A ces demiers mots, la Guillcmaine s'etait levee tout ä coup,
et venait de bondir jusqu'ä l'extreme bord du chemin.

De la, ä demi penchee en dehors de la falaise, et des deux
mains s'abritantle regard contre les trop vifs rayons du soleil cou-
chant, eile cherchait ä reconnaitre une derniere voile qui, pas
plus grosse encore qu'une mouette, commencait ä se detacher en
noir sur l'horizon enflamme, dans les lointains presque bleus de
la mer.

Quant ä moi, immobile et tout songeur, je restai ä la memo
place.

C'etait l'heure oü tout se tait, oü tout s'endort dans la nature,
mais oü le coeur de l'homme devient plus impressionnable et plus
facile ä s'attendrir.

L'interet que m.'inspirait la mere Francois venait de s'aecroitre
encore par le recit de la Guillcmaine, et surtout par sa restriction
finale, par ce mysterieux appät qu'elle avait laisse ä mon avide
convoitise de tout apprendre.

— Que sait-elle donc de plus? me disais-je ä part moi. Pour¬
quoi ce secret comme peroraison ä cette confidence? Oh! je veux
qu'elle acheve !

— Ca n'est pas encore notre plate! dit-elle en se retournant
soudain vers moi.

a£ txgsBt&Sä ■■■■ HB
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Nos yeux se rencontrerent. Elle nie devina, car eile se prit ä
sourire.

Je l'imitai, voyant bien qu'elle n'avait pas moins envie de par¬
ier que moi d'entendre.

Ch. Deslys.
(La mite au prochain numero.)

-t~CstLA^J>^^0^—

L'ARTICLB S14
(NOUVELLE. ---- F1N.)

M rae Ferner, ä cette voix qu'elle croyait reconnaitre, leva la
tete.

Deux exelaiiiations s'echapperent en meine temps:
— Mon voyageur de Mäcon !
— Le jeune Parisien !
— Ah! pelit miserable! s'ecria l'amoureux, ce n'etait pas assez

de vous etre moque de moi en chemin de fer, il f'allait encore que
vous nie voliez mon bonheur; je vous tuerai, et, en attendant,
je ne vous quitte pas d'une semeile.

— Et moi, dit le pere, je ne quitte ni Fun ni l'autre ; ma fille
est compromise, il laut que Fun de vous deux l'epouse.

— Jamais, maintenant! s'ecria M. Paul.
— Inipossible! dit ä son tour Valentine.
Mlle Julie pleurait comrne une Madeleine et son papa s'arrachait

les cheveüx.
— Sortons, monsieur! fit l'amoureux en s'adressant ä M" 10 Fer¬

ner.
— Un instant, monsieur, repondit la jeune femme. Essuyez

vos larmes, mademoiselle... Voulez-vous nie suivre, messieurs?
— Oü cela? demanda le bonhomme.
— Chez moi, au n° 9. L'explieation ne sera pas longue. Je

vous affirme, monsieur Paul, que l'innocenee de M" e Julie... et
la mienne vous serent clairement de'montrees.

— üame ! tit le pere, je ne demande pas mieux, moi.
— Oh ! ne croyez pas m'echapper, dit l'amoureux.
— Soyez tranquille... j'espere meine que vous et monsieur votre

futur beau-pere voudrez bien m'aecompagner tantöt jusqu'au
bateau ä vapeur.

— Finissons-en.
— Je ne demande pas mieux. Mademoiselle Julie, prenez le

bras de votre papa et veuillez nous suivre.
M""' Ferner avait pris un parti heroique et etait toute sou-

riante.
— Allons! se dirent les trois personnages.
11s traverserent le corridpr et entrerent au n° 9.
— Veuillez vous asseoir dans ce pelit salon et m'attendre quel¬

ques minules. Mais, auparavant, monsieur Paul, assurez-vous
qu'il n'y a pas de porte de sortie dans la chambre voisine.

M. Paul, Ires-intrigue de ce qu'il allait apprendre, jeta un coup
d'oeil dans la chambre a coucher.

— Vous etes satisfail? demanda Valentine.
— Oui.
— Eh bien, patientez un instant.
Elle entra dans la chambre voisine et en ferma la porte.
11 s'e'coula dix minutes environ.
Tout ä coup, la porte se rouvrit, et äla place du jeune voyageur

surgit, dans le petit salon, une charmante femme dont l'e'paisse
chevelure brune, mal contenue par le peigne, s'epandait en bou-
cles soyeuses sur son cou et sur ses epaules.

Elle fit la plus irreprochable reverence aux trois personnages
qui la regardaient ebahis et leur dit :

— Je vous fais mes excuses, ä vous d'abord, mademoiselle,
pour la peur bien involontaire que je vous ai cause'e; ä vous en-

suite, monsieur Paul, pour l'emoi douloureux que vous avezeprou-
ve, et j'espere que vous n'itisisterez plus pour vous battre avec
moi. Quant ä vous, monsieur, ajouta M mB Ferner en s'adressant
au pere, si vous voulez bien rii'offrir votre bras, nous allons des-
cendre tous les quatre dans la salle ä manger ahn de montrer ä
tout le monde que M" e Julie ne pouvait pas etre compromise en ma
compagnie.

— Ah! je disais bien que vous etiez un petit sournois! s'ecria
M. Paul, ravi de la tournure que prenait l'affaire... Mais comment
n'ai-je pas devine en chemin de fer.

11 n'aeheva pas : la belle Julie eüt pu coneevoir quelque Jalou¬
sie de ses regrets.

Le bonhomme s'etait avance et arrondissait son bras.
— Madame...? fit-il.
Le temps suspensif n'etait autre qu'une interrogation.
— Une Paiisienne, qui a eu le tort d'etre jalouse de son mari

et de prendre au pied de la lettre l'article 214 du code, repondit
W" Ferner.

— Que dit donc cet article? demanda curieusement M" e Julie.
— Vous l'apprendrez le jour de votre mariage, mademoiselle.
A cinq heures, ainsi que l'avait pre'dit Valentine, eile arrivait

au bateau ä vapeur en compagnie des trois personnages, et tous
quatre debarquaient peu apres sur le grand quai de Geneve.

Le meme soir, cette fois sous les habits de son sexe, eile s'ins-
tallait dans le compartiment des dames seules au train qui partait
pour Paris, et le lendemain, vers dix heures, eile arrivait ä sa
villa des fonds de Saint-Germain.

Son cceur battait bien fort au moment oü eile franchit la grille
de sa charmante habitation. Si son mari etait de retour, comment
lui expliquerait-elle son absence?...

VI

CONCLOSION ET MOKALE.

Mais ä la place de M. Ferner, Valentine trouva deux lettres de
son mari. L'une lui annoncant la rencontre qu'il avait faite ä
Evian de son debiteur et le remboursement de sa creance de
55 000 francs; l'autre, la prevenant qu'il arriverait le lendemain
dans la soiree.

Or, le lendemain etait ce jour-lä.
— II etait temps ! murmura Valentine.
Le convoi de six heuresavaitameneM. Ferner ä Saint-Germain.
— J'avais tellement häte de te revoir, ma chere Valentine,

dit-il ä sa femme en l'cmbrassant, que je ne nie suis meme pas
arrete a Paris. Du chemin de fer de Lyon, je nie suis fait conduire
en voiture ä la gare de l'Ouest.

— Que tu es aimable et que je t'aime! dit la jeune femme
toute joyeuse.

— Chere Valentine !... Tu as ete bien inquiete, n'est-ce pas ?
— Oh ! oui ! bien inquiete et bien tourmentee !
— II faut que je te raconte im ineident vraiment inexplicable

de mon voyage. Apres avoir quitte Thonon, oii j'avais ete contraint
de me rendre pour obtenir le remboursement de la somme qui
m'etait due, j'ai regagne Geneve pour y prendre le chemin de fer,
et, tout naturellcment, je suis descendu ä mon hötel ordinaire.—
On est venu vous demander durant votre absence, me dit le pro-
prietaire de l'hotel de la Couronne. — Moi?—■ Oui... un jeune
homme de dix-sept ä dix-huit ans, brun, tres-beau gargon; il ar¬
rivait de Paris, et, apprenant que vous etiez parti pour Evian, il
s'est fait conduire immediatement au bateau ä vapeur; mais
l'Helvetie venait de quitter le grand quai et il est rentre ä l'hotel.
— Pour m'y attendre? —Non! pour attendre le depart du lende¬
main. C'est un singulier jeune homme... il est reste toute la
journee enferme et s'est fait servil' dans sa chambre.

J'ai vainement cherche qui pouvait etre ce jeune homme de



LE MONITEUR DE LA MODE 515

dix-sept a dix-huit ans, brun ettres-beau garcon, qui couvait apres
moi dit M. Ferrier. Tu ne t'en doutes pas, toi, Valentine?

Etait-ce avec intention que M. Ferrier adressait eette question
ä sa femme ?

Elle rougit et sc troubla, mais repondit :
— Non, mon ami.
— L'ete prochain, si cela te plait, je t'emmenerai avec moi ä

Geneve - nous descendrons ä l'hötel de la Couronne, on y est tres-
bien.

__Nun, non ! fit vivement M m" Ferrier, je t'assure que je n'ai
nulle envie d'essayer de la vie d'hötel : j'aime mieux notre
maison.

M. Ferrier sourit : il avait compris, mais il n'en fit ricu pa-
raitre, ce qui etait ä la fois une preuve d'esprit et une preuve de
sagesse.

__Et la morale de cette histoire ? me demanderont mes lec-
triecs.

— Oh! mesdames, vous etes bien trop intelligentes pour que
j'ajoute un mot de plus ä ce recit! Armand Lapointe.

LA JEUNE FILLE

Une de nos abonnees veut bien nous communiquer la lettre
suivanle qu'elle a recue et qui interesse un certain nombre de
nos leetrices :

Mademoiselle Helene T..., a Ghenoble.

« Chere pelite soeur,

» Tu veux que je profite de ce court sejour ä Paris pour te
chercher « quelques livres nouveaux et interossants ».

» J'allais te repondre que, parmi les livres ä la fois nouveaux
et agreables, je n'en vois guere qui soient destines aux jeunes
deraoiselles, quand le hasard m'a fait decouvrir justement ce que
tu demandes.

» En flänant aux vitrines du boulevard, j'ai vu dans un etalage
de livres plus ou moins jaunes, rouges ou bleus, un volunie ä
couverture glacee d'un blanc vif, — on eiit dit du satin, — avec
ce titre : La Jeune fille, lettres d'un ami, par M. C. Rozan (1). Ce
livre en robe blanche m'a rejoui l'oeil; le titre m'a intrigue... J'ai
achete, j'ai lu, et je t'envoie ma trouvaille.

» C'est d'une nouveaute qui m'a plu beaueoup. En seras-tu
aussi contente que moi? je l'ignore. Vous autres, femmes, vous
avez une maniere ä vous de juger. Mais, au moins, petite sceur, la
maturite de tes dix-huit ans devra reconnaitre l'opportunite d'un
tel ouvrage et le talent de l'auteur. N'est-ce pas une excellente
idee de faire dire par un vieil ami ä une jeune fille qui va entrer
dans le monde toutes les verite's severes ou douees qu'elle doit
graver dans sa töte et dans son cceur pour se diriger dans la vie?

)) Certes, il n'etait pas facile, mesdemoiselles, de vous dire
toutes ces verites, avec une franchise absolue, sans vous irriter
ou vous deplaire, — memo en adoueissant cette pilule un peu
amere par un chaleureux eloge des qualites et des vertus qui sont
votre apanage. Aussi je ne saurais asscz louer l'esprit, le tact,
toutes les qualites de forme dont l'auteur a su envelopper les
idees solides et justes de son livre.

» Si tu coinmuniques La Jeune fille a ta tante Ciaire, eile y

(1) Un volume in-18 anglais, imprime avec luxe par J. Claye ; piix :
3 fr. 50. — Chiz M. Duerocq, editeur, rue de Seine, 55, Paris.

trouvera une lettre vinaigree sur le Masque physique (veloutine,
fard et autres ingredienls), qui, je t'assure, la fera bondir. Je sais
que ce chapitre te laissera indifferente, et pour cause; mais en
sera-t-il de meme de ceux qui ont pour titre : M n ° Peronnelle, les
Negligences du langage, le Masque moral. De ceux-lä tu pourras,
si je ne m'abuse, tirer quelque profit personnel.

» Ne crois pas toutefois, petite sceur aimee, que je t'envoie ce
livre dans une intention mechante. Sij'ai reconnu quelques-uns
de tes travers dans eerlaines pages d'une critique un peu piquante,
j'ai retrouve aussi tes meilleures qualites, decrites avec une saveur
de style que tu goüteras certainement comme moi, dans les
lettres eonsacrees ä la douceur, ä la simplicite, ä la modestie et
ä la bonne gräec.

» Donc, lis La Jeune fille. Tu te laisseras, j'en suis presque sür,
gagner et entrainer par la conviction de l'auteur, par son style,
facile et rapide sans la moindre tache, par sa verve tour ä tour
emue, railleuse, eloquente, —j'ajouterai par ce ton de bonne
compagnie qui prete tant de charme au langage familier.

» A bientöt, etc.
» R.. T... »
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REVUE DES MAGASINS

Une femme prudente n'attend jamais au dernier momenl pour organiser
ses toilettes d'hiver ; eile s'y prend d'avance, au contraire : c'est le moyen
de ne pas etre prise au depourvu. Nous voyons, par les lettres*qui nous
arrivent, que nous ne sommes pas seule de cet avis.

On nous demande beaueoup de renseignements sur les nouvelles facons
des robes, sur le choix des etoffes, etc.; enfin, on nous prie de nous infor-
mer aupres de M nie Düboys de ses prix et d'en donner un apergu.

Nous sommes ä meme de repondre categoriquement sur ce dernier point,
en ajoutant que M me Ouboys nous a gracieusement fait des prix exception-
nels. Mais avant de les indiquer, nous devons rappeler ä nos leetrices que
cette maison possede les plus belles etoffes et les meilleures que l'on puisse
desirer, ce qui donne ä ses toilettes une valeur particuliere.

Un costume en fantaisie de laine, cxcellent ordinaire, d'une simplicite
elegante, est cote par M™" Duboys de 200 ä 250 francs, selon les gar-
niturcs.

Une jolie polonaise (nouveau modele), en beau cachemire noir et tres-
bien conditionnee : 125 fr.

Un paletot ou confeclion, de genre simple, bien etabli : 200 fr.
Un costume riche, pour diner ou ceremonie : 500 fr.
Nous insislerons particulierement sur ce point que, chez M' ne Duboys,

tout est comme il faut, elegant, sans tapage; nous ajouterons que son
hötel (31, rue d'Anjou-Saint-Honore)est frequente par les femmes du
meilleur monde, et que la toilette la plus simple est soiguee avec le meme
zelc que la toilette riebe.

— En vue des froids futurs, M. nE Plument a etabli de gentilles ceinlures
cuirasse en flanelle blanche ou de couleur, pour troistailles diflerentes. Ces
ceintures, qui out 25 centimetres de hauteur, sont doubtees de flanelle ou
de cotonnette au choix, et balcinees ou non. Lorsqu'on en desire une, on
doit indiquer son goüt en ce sens, et donner en meme temps le tour de
taillc et des hanches.

La maison de Plument reussit ä merveille le jupon blanc, — comme
tout ce qu'elle entreprend, du reste, — nous avons eu plus d'une fois oc-
casion de le constater. Parmi ses dernieres creations en ce genre, nous cite-
rons le jupon Recumier monte ü plat et se boutonnanl au bas de la Cein-
ture Jeanne d'Arc du corset, ee qui supprime du eoup loute epaisseur sur
les hanches. Un volant garni de dentellc de Mirecourt entoure le bas du
jupon; un second volant s'ajoute au-dessus de celui-la pour la traine.
Grace ä une coulisse placee pres du second volant, l'ampleur du jupon est
ramenee enarriere. Ce joli modele coüte 20 francs.

La traine dite. Parisienne est une traine independaute. qui recouvre tout
le milieu du jupon par derriere et s'adapte par des boutons a la ceinture
sur les cotes. On peut aussi la relier ä la traine du costume par des eordons,
ce qui leur imprime un mouvement uniforme et pennet de les relever du
möme coup. Le jupon la Parisienne est justement etabli en vue de la traine
Parisienne.
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Ou ne peut mieux faire que de s'adresser ä M. de Plument (rue Vi-
vienne, 33) pour le grand jupon de soiree. Ou nous en a montre de plu-
sieurs "eures, un entre autres : le jupou Sidonie, ea fort bon nansouek,
d'une cxcellente coupe, avec volants garnis de petits plis, d'entre-deux el
de dentelle ou de plisses. Nous reviendrons sur cette queslion.

— Un des premiers devoirs d'une marraine consistc ä faire un joli ca-
deau ä l'enfant qu'elle va tenir sur les foncls baptismaux. Gct heureux sort
incombe presque toujours ä l'une des grana'mercs du eher pet.it etre :
aussi s'acquitte-t-elle bien souvent de ses obligations en offrant lä layette.

Gette layette, s'il est question d'un premicr enfant surtout, est l'objet
de tous les soins de la bonne grand'mere, et si sa fortune est ä la hauteur
des desirs de son cceur, le choix des mignons objets sera manifique.

Nous en avons eu la preuve tout dernierement, gräce ä l'obligeance de
M mo Gessat, qui nous avait mande en grande bäte, rue Saint-Honore, 332,
pour evaininer avant le depart la plus ravissante exposition de layette que
nous ayons janiais vue.

Petites chemises de quatre grandeurs en iine batistc, garnies toutes diffe-
remment de broderie ä meme l'etoffe, de plisses et de valenciennes. Dans
les petites coulisses, des faveurs roses (on voulait une rille).

Petites flanelles aux bords festonnes de laine de toutes nuances, d'un
aspect fort eoquet. Les brassieres en pique, en basin et en cachemire rose,
voile de foulard blanc, avec des dentelles tuyautees sur les bords, et ornee
de petit rubans ou coulisses. Un grand nombre de robes longues, tres-joli-
ment garnies : les plus simples en nansouk coulisse, garnies de volants de
meine etoffe iinement plissee, alternant, sous forme de tabuer, avec encadre-
ment pareil.

• SPECIALITES.

L'autonmc, en meme temps que la chute des feuilles, nous ramene les
longues veillees, le travail en famille, les lectures sans litt autour de la
lampe, lessoirees, le theätre, etc. Que de plaisirs en perspective, mais aussi
que de fatigues! La fraicheur du teint n'j resisterait pas, si l'on n'avait ä
sa disposition certains talismans, le lait aniiphilique de Candes, par
exemple.

Gc lait virginal, qui donne äla peau une fraicheur juvenile, communique
au teint une transparence et un eclat des plus flatteurs.

L'antique reputation du lait anteplieligue de Candes, qui compte pres de
quarante ans d'existence, se mainücnt toujours au meme niveau, en depit
des mille et un produits du meme genre qui se sont manifestes depuis. Le
secret de ce succes sans precedent tient ä ce que l'inventeur, M. Candes,
n'a cesse de s'oecuper lui-meme de la compositum de cette cau, qui n'a,
par consequent, rien perdu de sa valeur.

G'cst donc ä M. Candes lui-meme (26, boulevard Saiut-Denis) qu'on doit
adresser les demandes, surtout si Von tient a eviter de recevoir une de ces
contrefagons que suscitent les meilleurs produits.

M. ))'A.
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PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIUER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete accueilli le « Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons deeide d'offrir änos
Abonnees, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle colleetion de modeles choisis, de nature k repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece¬
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquellesil avait ete exeeute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement äla disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouier que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentanl ä la fois le cachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiter quo nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des a present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGN1FIQUE PLANCHE DE MODES
COLORlEE, tiree surbeau papier et de format exceptionnel. Ellene
contient pas moins de quatorze flgurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de «jua-
torze toilettes completement inedites, d'un dessin hoTS ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les niellrc en rapport avec les
exigences de la saison, cette colleetion de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

UN CONSEIL PRATIQUE

Nous ne saurions trop recommander aux jeunes femmes le Jour¬
nal illustre LA JEUNE MERE ou l'Education du premier dge, public
a la librairie E. Plön et C e (10, rue Garanciere, Paris) par le
Docteuu BilOCHARD jgt, bien connu par ses travaux speeiaux sur
l'hygiene et les maladies des enfants. Ce Journal, couronne par
l'Academie de medecine, et qui a obtenu la couronne civique de
la Societe nationale d'encouragement au bien, parait une fois par
mois et coüte six francs par an.

Remedier ä l'inexperience des jeunes meres, leur donner uu
guido qu'elles pourront consulter toulesles fois qu'clles auront un
nouveau-ne dans les bras, les mettre ä meme de donner ä leurs
enfants une sante et une Constitution qui feront plus tard leur gloire
et leur bonheur, tel est l'objet de cette publication, qui n'a au-
eune pretention scientiiique et qui n'a qu'un but, vulgariser l'hy¬
giene de l'enfance, et aider ainsi ä diminuer la mortalite excessive
des jeunes enfants.

L"n numero speeimen est envoje gratis sur loute demande par
lettre affranehie.

Voici le sommaire du numero 12 (1 er octobre 1876) :

Gauserie du Docleur (Medecine materneUe : la Dentition). De l'education.
Le Faon et le Nourrisson. Les petites voitures. Nouvelles. Table des
matiercs. Gravures. — La tasse delaii. Jeu breton.

—KviT^jy»»—

SOMMAIRE DU 3 e NUMERO D'OCTOBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'AuBERViLLE.— Correspondance. — Echos de la mode, par
II. de M. — Les coiffures d'antan, par J. de T. — Lcttres d'une Douai-
riere, par M mc de Bassanville. — Les cartes ä jouer, par B. F. —
Theälres, par Hop-Frog. — f.a Mere auxchats, nouvelle, par M. Charles
Desuys. — L'article 214, nouvelle, par M. Armand Lapointe. — la
jeune fille, par R. T. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n" 1363, dessin de M. Jules David : toi¬
lette d'appartement et toilette de visite. — Patron coupe (Annexe gene¬
rale aux editions n° 2 et n° 3). Robe Orientale.

Dans le texte : P. n° 337, dessin de M. .1. Rocault : cbapeau de theätre. —
G. n° C77 et 690, dessins de M. E. ThirioS : toilettes de visite et d'ap¬
partement.

ROUVENAT ($?) et CIL LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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